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SAINTE ZITE.
Nous nous empressons de mettre sons les yeux îde nos lecteurs un frag-

nent de l'histoire de saiunto Zitc, servante nu treizième siècle, dont nous

devons la commurication à l'obligeance de l'auteur.

Nous ne voulons pas parler autjourd'hiui d'un ouvrage qui nous montre la vie

intime des fimilles italiennes à cette époque et qui nois initie à ces mystères

de la grce qui nu fait acception ni des conditions ni des personnes, nous

réréfrons citer nos éloges. et nos critiques viendront plus tard. Univers.

I C'est un singulier tablcau que celui que présente une maison *italienne

au moyenî-àge. Voici qu'une sorte (de forieresse assise, au seind'une cité

est à la oibs centre d'une rmille, d'une associa lion -politique et dune industrie;
car les familles patriciennres étaient commerçantes à cette époque-là. Les

Lucquois s'adonnaient à la fabrieation des draps et de la soie ; les combat-

tants de la place publique étaient donc des ouvriers successivemnent hommes

de guerre et de travail. L'e::trûine simplicité des meaurs du siècle précé-

dent l'absence du luxe n'existaient plus, et les désirs de juissances nouvcil-

les, rarement goûtées jusqutalors, se joignaient aux passions politiques du

temnips.
" C'était donc au milieu d'une famille remuante, parmi les hommes tour

à tour serviteurs, guerriers, f'abricants, au sein de Pagitation causée par des

collisions quotidinri nes entre les citoyens,dans une atmosphére (le bruits, d'in-

irigues' e de hme que Zite vivait, toute détachée de~la terre.,toute embrasée

d'une charité ardente pour ceux qui Pentouraient ! calme dans ce mouve-

ment auquel elle tic prenait aucune part, pure quand les désordres se multi-

pliaient autour d'elle, notre sainte vivait ses épreuves, puisant sa force dans

l'accomplissenent dle ses devoirs, et ses consolations dans la priére. Unic

à Dieu, elle possédait son âme (iens la patience, retrempait son courage dans
ses bonnes oeuvres continuclles, montait par sesespérances.au-delà du temips,
et redescendue sur la terre, pouvait dire véritablement alors, rien ne coûte à
celui qui aime, car notre saiinte aimait Dieu seul i Cet amour eiphque coin-

ment elle ponvait rester ett dehors des passions qui troublaient tous les esprits,
c,mment elle ne paraissait au muilicti dles hommes que poir le bien. Les

pauvres, les malades, les ailigés tels étaient ceux qu'elle se plaisait à visiter,
à entourer de soin,. (lotit clIe eût voulu prévenir tous les besoins.. Ceux qui
soutfraient trouvaient en elle une mère à l'imitation de celle qre PFglise nom-
me la consolatrice des alligês et le salut des ifir.mes. Cela n'étonnera pas
quatd ot saura que sa dévotion envers la très-pure Vierge était si vive que
touite femme portant le not tmtystériehux de Marie devenait à ce setl titre
chère à ses yeux. . Elle z*ef'orçait d'imiter par sa charité, par son humitili-
té surtout, ce parfait modéle. Mais plus elle se cachait et plus sa vertu
éclatait aux regards ; FatineIli en fut tellement frappe, qu'il lIti confia le
soin de ses enfants et 'admiinistration Le sa nuaisonu.

" Notre sainte fut m'oins touchée dtt témoignage que l'on rendait aux né-
rites que Dieu faisait briller en elle, qu'eWrayée de la charge qu'elle allait
remplir. Elle allait surveiller toute chose, distribuer le travail a ses con-
pagnes et gouverner avec économie les ressources (le la maison, carau milieu
(de leurs brigtes les Lucquois ne nêgligeaietit lias leurs intérèts: leuripréten-
lions nobiliaires n'étaient pas les idées chevaleresques et d(inturessées des
fiers barons duinord ; aussi avaient-ils avec tes mabitants <le Sictnede Pavie,
de Florence et d'Asti le privilêge d'être associés aux juifs dans la haine gé-
n6rale que leur usure mîérilait.

" Ecc'un degli Anzian di santa Zita,
" Mettetel sotto, ch'i' torno per anche

" A quella terra cite ni' ben fornita :

" Ogni uoi v'è barattier, fuor che Bttonturo
"Del nô, per li denar, vi si fa itn."

(Dan, Infern, C. xx , 38 1.
"Mais le principal soin do Zite se p orta sur les enfants elle comprit

qu'une grande respons3abilité pesait sur elle. Les enfints de Fatinîelli. reje-
tons d'unîe famtille importante, devaient jouir d'tne grande iunfluence dans la
suite. Leurs actions pouvaient servir. d'xemiiple ut, jour. Il sagissait don
d'incliner dle bonne hcure leurs âncs vers le bien, et de donner une lieuru-
se impulsion leurs jeunes panchaits. Zite était illettrée. tmîais divirement
instruite à l'école de Jésus-Christ, ce frut aux pieds de ce maître qu'elle les

[l j Voici un des anciens de lt ville ic sainte Zite, cmparez-vous-cn, que je retourne
vers crue terre qui est si biei rotrnîie d'hoinmmcs pareils. Là sont toius gens de fraude,
execptó Buonturo ! et tes conîsciences n'ob6isseiit qui'à li toutc-puissantce tle l'or.

conduisi. Eile leur apprit à.élever leur cœur vers Tieul, à marcher. en sa.
présence, à uiner la vérité, à étre doux, compatissants eovers les pauvres,
à chérir leurs parenî, à honorer les vieillards ; c'est ainsi que par une suite
île leçons proportionnées à la faiblesse dle leur age;la sainte fille répandait
dans leurs âmes candides et avec une affection extrême la semence précieu-
se des vertue qu'elle espérait y voir fleurir un jour.i

" Firiti l'un des écrivains modernes de la vie de sainte Zite, entre ici
dans d'assez nombreux détails ; ét nous fait presque assister aux leçonsjour-
iilières qu'elle adressait aux enfants : nous n'avons pas osé nous étendre
ainsi à cet égards parce que le mantuscrit contemporain de notre sainte, con-
servé chez les pères camualdules ne les rapportepas. Mais nousdirons volon-
tiers-avec lui : Zile agissait d'autant plus eflicacement surleur esprit que tou-
tes ses leçons étaient appuyées par ses exenples. Elle se«fût reproché:com-
ne un crime de faire ou de dire la moindre chose qui altérât leur. naïve con-
fimnce ou qui troublât leur (cour. Sa vie était un miroir où ses leçons se réflé-
clissaient pures et attrayantes. Ce n'était pasipourýZite que.le Sau'veur- avait
pronoicé cet anathème terrible : " Malheur à qui scandalise lun de cei pe-.

tits, il vaudrait mieux qu'on lui tnit au cou ttre meule de moulin et.qu'on
le jetnt ait fond] de la mer !"

Zite tie perdait pas de vue les soins qu'exigeait la maison de Fatinelli ;
elle v faisait briller l'ordre et la régularité. Ses maitres t'àppréciaietit da-
vantage dle jour en jour : ils admiraient sa conduite digne et simpleâà'la fois;
son éloignement pour les nouvelles, les rapports; son activité qui suffisait
à tout, et qui faisait prospérer tout entre ses mains. Ils ai.torisaient ses
nombreuses charités, sachant bien que la sainte, jalouse -de leurs inté-
réis le ce monde, les enrichissait doublement en leur amassant par l'aumô-
ne des trésors pour l'autre. Zite utilisait donc en faveur des pauvres ce qui
pouvait étre perdu, dissipé dans la maison.

"Fatinelli nous est dépeint ·comme un homme be;. mais d'un caractère
fantasque et violent ; n'aimant rien de ce qui le surprer;ait,et se livrant dans de
preinier moment à des mouvemens de brusquerie et de colère. Notre sainte,
quelle que fût la vénération qu'elle lui iispirÛt, ti'échappait pas toujours à son
lumnîeur fâcheuse ; nous en avons une preuve dans le fait suivant.Certain jour,
Zite descrn-lait P'escalier avec une charge de mrceaux île pain dans son tablier
C'étaient îles restes qu'elle portait à de pauvres familles du voisinage; et elle
se -cachait soigneusement de tout le monde, afin que Dieu seul fût ténoii -de
sa bonne action. Mais voilà que Fatiielli la rencontre et lui demndane 'avec
humeur où elle va et ce qu'elle emporte encore hors du logis. Zite un ino-
ment troublée abaisse toutefois son tablier et lui répond en souriant:. Ce sont
des fleurs, mon bon maître ; voyez plutôt, ce sont des fleurs !-Le tablier,
à la surprise de Zite, se trouva en ef'et rempli des fletrs les pins chairm~antes.
Elle poursuivit son chemin le cur plein du miracle (lui venait d'avoir lieu :
elle entra chez les pauvres, et leur distribua son aumône, car les fleurs étaient
redevenues des pains savoureux.

" A cette époque, et dans des circonstances presque semblables,*Dieu opé-
rait le même prodige en faveur dt'une princesse dont la sainteté n'échappa à
aucune douleur. La vie de la chère sainte Elisabetht est présente à totte
.les mémioires; et quand nous vimes la toile et le marbre porter i la
postérité le souvenir du trait <le miséricorde divine que nours venons de -rap-
peler, il nous a été impossible de tie pas remarquer combien avait été diffé-
rente l'existence des deux comtenmporaines qui n'ont pour rapprochement
commun que leur sainte et ce miracle ! Leurs vies Placées Lt tant -de dis-
tance humaine, ont continué d'tre dissemblables dans ce qui rappelle leur
sauvenir: la veuve les souverains, la fille des rois n'a. plus de tombeau dans
sa patrie . les traces de sa magnificence et de ses bienfaits n'y sont plus ; on
repousse ses-miracles avechorreur; et le sacrifice de lAgneau sans tache n'est
plus offert là nù l'iliustre Elisabeth pnilicipnit au mystère divin et répandait
sonabndante prière. Les générations indifi'arentes ont succédé aux-
rations imitpies qui jetéreit sa cendre iux vents ! Aussi le ciel, coinie pour
la dédiomnager de tant dPoutrages et d'oubli, a permis qu'tn, chrétien élevât
de nos jouIrs un monument impérissable à Sa tiémenîîr.-La servante .lo
Lucques a traversé cinq siècles et la moitié d'un siècle toujours présente .am'

souvenir le ses concitoyens. On1 ne peuit faire un pas atx leux ou elle fut
sans être frappé des signes qui la rappellent; le cSur des habitants de toute
une cité semble un sanctuaire où: vit sa mémoire.--Le sait' sacrifîce no
tut jamais interrompu sur l'autel·où repose son corps entier et 2atis corrup-
lion
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